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Sans conteste la première Annexion correspond à un grand moment de 
l’archéologie mosellane, tant par l’importance des mises au jour que 
par la personnalité du savant allemand J.-B. Keune, directeur du Musée 
de Metz de 1896 à 1918. Toutefois les acquis auxquels avaient œuvré de 
nombreux érudits locaux avant 1870 méritent d’être rappelés.
De la Restauration à la guerre de 1870, le passé antique a suscité un 
intérêt croissant en Moselle, intérêt inscrit dans le contexte général des 
progrès de l’histoire érudite, de la naissance de l’archéologie gallo-
romaine et du dynamisme des historiens locaux. Alors, en effet, s’est 
élaborée en s’éloignant de la résurrection du passé « à la Michelet » la 
méthode historique, fondée sur la critique mais aussi sur l’élargisse-
ment des sources. Dès le XVIIIe siècle le bénédictin Bernard de 
Montfaucon dans l’Antiquité expliquée et représentée en figures (2) et le 
comte de Caylus dans le Recueil d’antiquités égyptiennes, étrusques, 
grecques et romaines (3) avaient reconnu dans tout objet un témoin de 
l’activité humaine. Au XIXe siècle, les vestiges matériels ont acquis le 
statut de document au même titre que les textes anciens : l’« antiquaire » 
a cédé la place à l’archéologue tandis que se détachait de l’archéologie 
« classique » une archéologie « nationale » (4). Celle-ci tire son origine 
d’abord des initiatives privées déterminantes d’Arcisse de Caumont (5) 
puis des mesures politiques concurrentes de F. Guizot. Ministre de 
l’Instruction publique, il mit en place en 1834 un « Comité des Travaux 
Historiques » puis, trois ans plus tard, une « Commission des Monu-
ments historiques ». Responsables de la publication des sources de 
l’histoire de France, ces organismes donnaient un cadre national à l’ac-
tion des sociétés locales qu’ils coordonnaient et stimulaient. Or, en 
matière d’histoire ancienne régionale, faute de textes conséquents 
d’auteurs grecs ou latins, les sources étaient et restent d’abord archéo-
logiques.
jeanne-marie demarolle
(1) – Dans le système administratif mis en place 
après la conquête, le terme de ciuitas désigne 
à la fois le territoire occupé par un peuple (les 
Médiomatriques) et le chef-lieu (Divodurum/
Metz). Nous nous en tenons ici à la période 
romaine (du Ier s. av. au Ve siècle après J.-C.) : 
la ciuitas médiomatrique recouvrait alors, 
grosso modo, le nord du département, l’Alsace 
bossue, le bassin de Sarrebruck.
(2) – Les dix tomes de cet ouvrage ont paru 
entre 1719 et 1724.
(3) – Les sept volumes, publiés de 1752 à 1767, 
font une large place, comme dans l’Antiquité 
expliquée… à des dessins d’objets.
(4) – Voir Albert Grenier, « La tradition de 
l’archéologie gallo-romaine. Essai de bibliogra-
phie générale, historique et raisonnée », dans 
Albert Grenier, Manuel d’archéologie gallo- 
romaine, t. I, Paris, 1931 (réimpression 1985), 
p. 47-49 et plus ambitieux et plus récent, Ève 
Gran-Aymerich, Naissance de l’archéologie
moderne, 1798-1945, Paris, CNRS Éditions, 1998.
(5) – « Arcisse de Caumont 1801-1873 » dans Ève 
Gran-Aymerich, Dictionnaire biographique  
d’archéologie, 1798-1945, Paris, CNRS Éditions, 
1998, p. 148-149. Arcisse de Caumont multiplie 
les initiatives d’avenir. Mais ses opinions 
légitimistes expliquent la méfiance  
et la politique de la Monarchie de Juillet 
et du Second Empire à son égard.
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L’essor décisif eut lieu sous Napoléon III dont l’intérêt personnel pour 
l’archéologie n’était certes pas dénué d’arrière-pensées politiques. 
Fasciné par la personnalité et la carrière de Jules César dont il composa 
une Histoire (6), l’Empereur engagea des fouilles à Alésia et inaugura en 
1867, au château de Saint-Germain-en-Laye, un musée des « Antiquités 
nationales ». D’autre part, le régime impérial tout aussi soucieux que la 
Monarchie de Juillet de « récupérer » le travail d’Arcisse de Caumont 
reprit à son compte la politique de Guizot. Le Bulletin des Sociétés 
savantes, créé en 1854, devenait Revue deux années plus tard et, en 
1858, le ministre G. Rouland réorganisait une nouvelle fois – la 
huitième depuis la fondation ! – le Comité. Une Commission de Topo-
graphie devait dresser une Carte itinéraire de la Gaule au Ve siècle. Par 
ailleurs, V. Dury, auteur d’une Histoire des Romains qui avait vivement 
impressionné Napoléon III, s’employa, comme ministre de l’Instruc-
tion publique (1863-1869), à préparer la réforme du système 
universitaire : en 1868 la fondation de l’École pratique des hautes études 
devait, en particulier, institutionnaliser l’enseignement de l’archéo-
logie.
Partout en France, les mesures ministérielles ont été relayées par les 
sociétés savantes chargées du maillage érudit de tout le territoire (7). 
Localement, Metz et la Moselle ne furent pas en reste. Après sa renais-
sance en 1819 (8), l’Académie de Metz se préoccupe activement de 
l’histoire antique de la région et du patrimoine archéologique : en 1822, 
elle commence à constituer une « collection d’antiques », embryon de la 
future galerie archéologique ; elle s’inquiète en 1833 du délabrement de 
l’aqueduc de Jouy qui sera classé monument historique en 1838. Ses 
Mémoires réservent chaque année une place à la présentation des 
« trouvailles » et une commission s’occupe des découvertes en péril. 
Toutefois, la vocation pluridisciplinaire de l’Académie, la primauté des 
mathématiques, de la musique, de l’agriculture en son sein, mettaient 
un frein au développement spécifique des recherches archéologiques. 
Ainsi vit le jour en 1858 la Société d’Archéologie et d’Histoire de la 
Moselle (9) (S.A.H.M.), véritable émanation « spécialisée » de l’Aca-
démie. La moitié des membres fondateurs de la S.A.H.M. appartiennent 
à l’Académie et Victor Simon son Président, avait même été à partir de 
1824, le « spécialiste » de l’archéologie locale à l’Académie. Partenaire 
privilégié d’Arcisse de Caumont, il avait organisé à Metz deux Congrès 
archéologiques et il fit de la S.A.H.M. un relais actif de la politique 
ministérielle. Les deux organes de la S.A.H.M., le Bulletin et les 
Mémoires, ont consacré le premier environ 30 % et le second environ 
18 % à l’archéologie de l’ancienne cité des Médiomatriques. Les travaux 
militaires et ferroviaires, la mise en place de canalisations de gaz, d’un 
réseau d’égouts, les démolitions et constructions de maisons avaient en 
effet multiplié les trouvailles (10).
À la veille de l’Annexion, les bases de l’histoire des Médiomatriques 
sont plus largement et plus solidement assurées. En effet, les décou-
vertes ont été recensées, décrites, analysées, y compris les plus menus 
objets (11). Mais, les mises au jour ont toujours été fortuites et les maté-
riaux qu’elles ont fournis ponctuellement n’ont pas servi à renouveler 
l’histoire des Médiomatriques. 
(6) – Histoire de César en deux volumes
 (1863 ; 1866).
(7) – Jean-Pierre Chaline, Sociabilité et 
érudition. Les sociétés savantes en France 
XIXe-XXe siècle, Paris, Éd. du C.T.H.S., 1998. Cet 
ouvrage permet une mise en perspective mais il 
accorde peu de place à l’Académie de Metz ; il 
convient de rectifier (p. 50 n. 41) Société 
d’Histoire et d’Archéologie de Metz en Société 
d’archéologie et d’histoire de la Moselle.
(8) – François-Yves Le Moigne, « La naissance de 
l’Académie de Metz (1819-1828 », Les Cahiers 
Lorrains, 1969-4, p. 99-126.
(9) – Jeanne-Marie Demarolle, « Patrimoine 
archéologique et société savante. L’exemple de 
la Société d’archéologie et d’histoire de la 
Moselle 1858-1870 », dans François-Yves Le 
Moigne (dir.), Patrimoine et culture en 
Lorraine, Metz, Serpenoise/SHAL, 1980, 
p. 15-29.
(10) – Plus d’une centaine à Metz entre 1851 et 
1870 : Maurice Toussaint, « Metz à l’époque 
gallo-romaine », ASHAL, 69, 1948, p. 62-92 
(n° 112-253). En Moselle, citons parmi les mises 
au jour importantes des vestiges de villae 
dans la forêt de Cheminot, l’autel de Sirona à 
Saint-Avold.
(11) – C. Abel, Président de la S.A.H.M. de 1873 
à 1897 et futur député protestataire, écrivait 
avec justesse en 1864 : « (…) pour bien des 
gens, l’histoire est tout entière dans les auteurs 
classiques que l’on a traduits dans sa jeunesse 
(…) Nous désirons connaître le passé du pays 
qui nous a vu naître (…) Ces travaux se font en 
utilisant des débris de monuments, d’ustensiles 
(…) C’est donc un devoir pour une société 
d’archéologie de rechercher, de noter et de 
conserver toutes les trouvailles », dans BSHAM 
7, 1864, p. 10. Alors dans le département de la 
Meurthe, le pays de Sarrebourg a fait l’objet 
d’un premier inventaire : Louis BenoÎt, 
« Répertoire archéologique de l’arrondissement 
de Sarrebourg », MSAL, 2e série, IV, 1862, 
p. 1-52.
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On ne compte finalement qu’une seule synthèse thématique, celle de 
C. Abel sur les Voies romaines dans le département de la Moselle, liée au 
programme national de la Commission de Topographie (12). Quant à 
l’histoire de Metz, aucun ouvrage n’est encore venu remplacer celui des 
Bénédictins (13). Les écrits d’E. Bégin (14), faits de compilations, de 
paraphrases et de pures inventions (15), en dépit de la notoriété de 
l’auteur en son temps, ont peu de valeur scientifique. Au total, les efforts 
des érudits locaux, dont aucun n’avait été formé aux méthodes archéo-
logiques, ont permis d’enrichir considérablement les données, de 
diversifier les sources mais n’ont pas abouti à une synthèse historique. 
Or, en créant le Reichsland, le traité de Francfort intègre par là même la 
Moselle reconfigurée dans l’espace scientifique allemand. Dans cet 
espace l’Altertumswissenschaft, dominée par la stature de Theodor 
Mommsen et les grandes entreprises collectives (Corpus Inscriptionum 
Latinarum, Corpus Juris civilis) que diligente, sous son impulsion, 
l’Académie de Berlin (16) sert de modèle aux antiquisants du reste de 
l’Europe (17). Pour les historiens français ce modèle devient, après 1871, 
un défi à relever (18). L’Empire dote sa création, la jeune université de 
Strasbourg, de trois chaires d’archéologie au moment où aucune 
université française n’en possède ! Il paraît donc légitime de se 
demander comment, dans un contexte scientifique nouveau, a évolué la 
connaissance des Médiomatriques, puisque d’autres chercheurs sont 
entrés en scène et que de grands travaux ont fait mettre au jour des 
vestiges spectaculaires.
(12) – MSAHM, 1859, p. 5-35.
(13) – Mais V. Simon avait commencé à replacer correctement certaines découvertes dans la topographie de Metz antique, en situant sur la 
colline Sainte-Croix la partie la plus ancienne de la ville et en reconnaissant dans le quartier du Sablon un suburbium.
(14) – É. Bégin (1802-1888), docteur en médecine, résida à Metz de 1828 à 1846 ; il fut l’un des fondateurs en 1837 de la revue l’Austrasie qui 
s’intéressa à l’archéologie locale, et appartint à l’Académie de Metz. Polygraphe, il dut sa célébrité aux quatre volumes de sa Biographie de la 
Moselle.
(15) – La malhonnêteté intellectuelle d’É. Bégin doit être sévèrement fustigée. Il use de fausse modestie en se présentant comme un « antiquaire 
obscur », mais invente sans scrupule des textes d’inscriptions latines. Il prétend aussi avoir découvert chez un bouquiniste de Barcelone, en 
1824, un palimpseste comportant le récit d’un prétendu voyage fait à Metz avant et après 451 par Rutilius Namatianus, le célèbre auteur du 
poème Sur mon retour : Émile Begin, Metz depuis dix-huit siècles, Paris, Furne et Cie, 3 vol. 1843-1845 : voir vol. 1 p. 82 pour un exemple de 
fausse inscription et p. 193-292 pour le « récit de Rutilius ». Les impostures épigraphiques d’É. Bégin et celles de J.-J. Boissard ont été dénon-
cées par Johann Baptist Keune, « Fälschungen römischer Inschriften zu Metz und die neuesten Funde in der Trinitarierstrasse », ASHAL, 8, 1896, 
p. 1-118.
(16) – Th. Mommsen (1817-1903), juriste de formation fut aussi épigraphiste, philologue, numismate. Il porta au plus haut niveau le développe-
ment érudit de l’histoire ancienne en intégrant les méthodes et les apports des sciences « spéciales » (ou « auxiliaires »). Il reçut en 1902 le prix 
Nobel de littérature pour sa Römische Geschichte restée toutefois inachevée. Il fut aussi journaliste et député au Reichstag en 1881-1884. Après 
avoir milité pour le rattachement du Slesvig-Holstein à la Prusse, il fut favorable à l’unité allemande et à l’annexion de l’Alsace-Lorraine, ce qui 
lui valut une vive réaction de Fustel de Coulanges. Voir Claude Nicolet (éd.), « Introduction à Th. Mommsen, Histoire romaine, l. I à IV », Paris, 
R. Laffont, 1985, p. LI-LV et Eve Gran-Aymerich, « Mommsen Theodor (1817-1903) », dans Dictionnaire…, ouv. cit., p. 464-466.
(17) – V. Duruy créa, en 1868, l’École pratique des Hautes études, en s’inspirant des séminaires allemands.
(18) – L’École française de Rome fut créée en 1874, parallèlement à l’Institut archéologique allemand. Jeune agrégé, Camille Jullian, après son 
séjour à l’École française de Rome fut envoyé à l’Université de Berlin en 1882-1883 pour suivre le célèbre séminaire de Th. Mommsen fondé en 
1861. Il allait se perfectionner mais aussi se documenter pour contribuer à la réforme du système universitaire français. Sur ces problèmes se 
reporter à Charles-Olivier Carbonell, Histoire et historiens, une mutation idéologique des historiens français, 1865-1885, Toulouse, Privat, 
1976.
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de nouveaux artisans de la recherche
Avec l’Annexion, l’histoire locale perd brutalement ses forces vives. La 
S.A.H.M., transplantée à Briey en 1872, présidée par le député protesta-
taire C. Abel de 1873 à 1895, est liquidée deux ans plus tard, après une 
longue agonie (19). Nombre d’érudits (de Bouteiller, A. Prost par ex.) 
choisissent l’exil (20). Des travaux entrepris avant 1870 paraissent néan-
moins : un premier catalogue accompagne l’ouverture du musée et, 
pour la première fois, les inscriptions antiques du département sont 
publiées, critiquées et commentées (21). Le vide scientifique prévaut 
donc lorsque la Gesellschaft est fondée en 1888. Mais il faudra encore 
quelques années avant que le passé antique des Médiomatriques qui a 
assuré aux arrivants un certain investissement identitaire, passe au 
premier rang des préoccupations scientifiques. Ces années étaient 
indispensables pour que des chercheurs venant d’autres horizons s’in-
téressent à la ciuitas à l’époque romaine et pour qu’une véritable 
dynamique porte ses fruits, alors que le nombre et l’intérêt des décou-
vertes atteignent un niveau jamais égalé.
Les artisans de l’histoire locale partagent quelques caractéristiques 
communes : ils appartiennent pour la plupart sensiblement à la même 
génération. En pleine possession de leurs moyens intellectuels et physi-
ques, ils peuvent s’investir avec efficacité dans ce qu’ils entreprennent : 
J.-B. Keune et G. Wolfram sont nés en 1858, K. Wichmann en 1848, 
T. Welter en 1859, A. Reusch en 1854. D’autre part, des scientifiques 
formés à l’Altertumswissenschaft en Allemagne (J. B. Keune, K. Wich-
mann, A. Reusch) ou à l’archéologie classique en France (A. Grenier) 
sont en mesure de recourir et de faire recourir aux problématiques de 
l’époque. Toutefois, ces passionnés ne constituent pas pour autant un 
groupe homogène. On compte une majorité d’« immigrés » (J.-B. Keune, 
A. Reusch, K. Wichmann, G. Wolfram, Tornow…), mais aussi deux 
« indigènes » (E. Huber, l’abbé Paulus) et un Français « de l’intérieur » 
(A. Grenier). Les scientifiques côtoient des militaires (le major 
E. Schramm), des spécialistes des constructions (les architectes Tornow, 
E. Knitterscheid, F. von Fisenne) et des amateurs (le mécène E. Huber, 
T. Welter, notaire à Lorquin puis à Metz).
L’élan donné à la fin du XIXe siècle à l’histoire locale gallo-romaine est fondé sur les acquis méthodologi-
ques de l’archéologie et de disciplines spécifiques issues de celle-ci. On en a terminé avec la sensibilité 
romantique aux vestiges et le positivisme détermine l’écriture de l’histoire. En Moselle annexée, cet élan 
novateur est porté par Johann Baptist Keune. La forte personnalité et le travail acharné de ce savant ont 
impulsé pendant vingt ans une dynamique collective aux recherches. Originaire de Trèves, J.-B. Keune a 
poursuivi ses études supérieures à Marburg, à Bonn et à Vienne où il devint assistant du grand archéologue 
classique O. Benndorf. À son arrivée à Metz en 1892 comme professeur au séminaire de Montigny (22), il 
avait déjà une première expérience des musées, ayant travaillé avec F. Hettner, premier directeur de celui de 
Trèves. Il signe ses premières contributions dans le Jahrbuch dès 1894, est chargé en 1896 du musée dont il 
devient directeur en 1899. Infatigable travailleur, épigraphiste reconnu, il eut la responsabilité de toutes les 
fouilles entreprises à Metz et dans le Pays messin. Elles enrichirent les collections du musée et fournirent 
des sources de qualité à ses analyses. Cheville ouvrière de l’archéologie locale, il doubla les activités de 
terrain d’un impressionnant travail de publication (fig. 1) et servit de « tuteur scientifique » à tous ceux qui 
s’adonnaient à l’archéologie en Moselle.
(19) – Un ultime volume de Mémoires fut publié 
en 1902.
(20) – Pierre Marot, « Auguste Prost et l’exode 
des académiciens messins après 1870 », MAM, 
1957-1959, p. V-XX ; François Roth, La Lorraine 
annexée, 1870-1918, 2e éd., Metz, Serpenoise, 
p. 417.
(21) – Charles Lorrain, Catalogue de la galerie 
archéologique, Metz, 1874 ; Pierre-Charles 
Robert, Épigraphie gallo-romaine de la 
Moselle. Paris, Didier et Cie et H. Champion, 
2 t. en 1 vol., 1873-1883 (t. II en collab. avec 
R. Cagnat).
(22) – Après la victoire de la France, J.-B. Keune 
dut quitter le Musée de Metz dans les pires 
conditions. On remarque aussi que dans son 
« Avant-propos » du premier Annuaire 
« français » de la S.H.A.L., en 1920 P. d’Arbois 
de Jubainville ne dit mot de J.-B. Keune alors 
qu’il mentionne G. Wolfram. Mais A. Grenier fit 
l’hommage de l’archéologue de l’Annexion au 
moment de sa mort : Albert Grenier, « J.-B. Keu-
ne », ASHAL, 45, 1936, p. 325-328. Depuis la 
célébration du centenaire de la S.H.A.L. 
plusieurs études ont rendu justice à J.-B. Keu-
ne : Jeanne-Marie Demarolle, « Des vestiges et 
des hommes : un siècle d’archéologie mosel-
lane au sein de la S.H.A.L. », Les Cahiers 
Lorrains, 1990, p. 237-245 ; De la frontière au 
front. Un point de vue allemand, catalogue 
d’exposition, Metz, Musées de la Cour d’Or, 
2003, p. 15-22.
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Proche de lui, Karl Wichmann a fréquenté les 
universités de Berlin et de Leipzig avant de 
terminer ses études à Bonn en 1874 et après 
avoir reçu la Croix de fer en 1871. Dès 1875, 
il fut nommé au Gymnasium de Mulhouse, 
puis à Metz dix ans plus tard. Originaire de 
Kiel, il se prit d’intérêt pour l’histoire lorraine 
dans le souci pédagogique d’animer son 
enseignement (23). Prioritairement médié-
viste il ne négligea pas pour autant, loin de là, 
l’archéologie mosellane : il a attaché son nom 
à l’exploration de Tarquimpol/Decempagi 
(1892-1895) et à celle de la grande villa de 
Saint-Ulrich (1894-1897).
Quant à Adam Reusch, originaire de la Hesse-
Nassau, il fit ses études supérieures à la Kaiser 
Wilhelms Universität de Strasbourg devenue, 
par sa charte de fondation (28 avril 1872), la 
vitrine de la science allemande avec mission 
de gagner les Alsaciens à l’Allemagne. Il y 
reçut donc un enseignement d’excellence, 
dont celui d’Adolf Michaelis (1835-1910) 
soucieux de porter Strasbourg au niveau de 
Leipzig, Munich et Bonn (24). Après un 
mémoire sur les inscriptions funéraires grec-
ques, A. Reusch enseigna à Obernai, à 
Altkirch avant de diriger le collège de Sarre-
bourg. C’est au Pays de Sarrebourg qu’il 
consacra ses recherches : il s’intéressa à la 
période romaine mais aussi à la protohistoire 
et anima avec zèle le groupe sarrebourgeois 
de la Gesellschaft, dont il fut le premier prési-
dent (1905-1916) (25).
Georg Wolfram, né en Thuringe, avait terminé son cursus universi-
taire à Strasbourg (26) et y avait profité des mêmes enseignements 
qu’A. Reusch. Spécialiste d’histoire médiévale, le Directeur (1888-
1909) des archives départementales de la Moselle, qui prit ensuite la 
tête de la Bibliothèque universitaire de Strasbourg, n’est pas beaucoup 
intervenu dans les opérations archéologiques. Mais le fondateur de la 
Gesellschaft, qui disposa de crédits pour les fouilles et dont le Jahr-
buch accueillit toutes les études sur les antiquités, n’en a pas moins 
joué un rôle déterminant, d’autant que J.-B. Keune avait toute sa 
confiance (27).
Ces immigrés arrivent en Moselle annexée porteurs d’une formation 
à l’« allemande » : mobiles, ils ont fréquenté plusieurs universités ; ils 
y ont préparé des doctorats, et maîtrisent les méthodes de recherche 
alors les meilleures dans le champ de l’Altertumswissenschaft.
(23) – Notice nécrologique par Georg Wolfram 
dans ASHAL, 24, 1912, p. 506-513.
(24) – Adolf Michaelis (1835-1910), spécialiste 
d’histoire de l’art classique, occupa de 1872 à 
sa mort la chaire d’archéologie de l’Université 
de Strasbourg. Disposant de crédits substan-
tiels il constitua une remarquable collection de 
moulages (Ève Gran-Aymerich, Dictionnaire…, 
ouv. cit., p. 458-459). Il donna deux articles au 
Jahrbuch.
(25) – Notice nécrologique par J.-B. Keune dans 
ASHAL, 27-28, 1915-1916, p. 554-556.
(26) – Sur l’« initiateur-animateur » de la 
Gesellschaft Georg Wolfram, voir François-Yves 
Le Moigne, « La fondation de la Société 
d’histoire et d’archéologie de la Lorraine », Les 
Cahiers Lorrains, 1990, p. 203-227 et ici même 
la contribution de Jean-François Thull.
(27) – Il secondait G. Wolfram au secrétariat de 
la Gesellschaft.
Fig. 1 : Un article de J.-B. Keune
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Tout à fait différente et typiquement « française » est la formation du 
seul « Français de France », Albert Grenier (1878-1961). Après des 
études secondaires et supérieures à Nancy, ce futur professeur au 
Collège de France obtint l’agrégation de grammaire en 1902. Toute sa 
formation aux sciences auxiliaires se fit à Paris, à la Sorbonne, à l’École 
pratique des hautes études, à l’École du Louvre, au Collège de France. 
C’est là que le grand épigraphiste R. Cagnat (1852-1937) lui enseigna à 
maîtriser la science des inscriptions (28). Si ces quelques indications 
montrent la différence entre la formation des chercheurs immigrés et 
celle d’A. Grenier, il convient d’en signaler encore une autre. En effet, la 
géographie historique avait connu un réel essor en France : E. Desjar-
dins avait édité en 1869 la Table de Peutinger puis en 1876-1878 sa 
Géographie historique et administrative de la Gaule romaine. Et, à la 
différence de ses collègues allemands, l’enseignement de la géographie, 
assuré par le maître de la discipline P. Vidal de la Blache (1845-1918), 
a beaucoup marqué A. Grenier.
À côté de ces intervenants rompus aux méthodes universitaires, il en est qui perpétuent la tradition des 
notables érudits, tels l’industriel et mécène de Sarreguemines E. Huber et le notaire T. Welter.
Ingénieur-chimiste passé par l’École centrale de Paris, E. Huber (29) avait fondé à Sarreguemines une usine 
de peluches. Si son nom est essentiellement attaché au site du Hérapel, sa passion d’« antiquaire » lui fit 
constituer une collection disparate (fruit de ses fouilles et d’achats), but d’excursions pour les membres 
de la Gesellschaft mais aussi de l’Académie puisque E. Huber, Vice-président de la Gesellschaft fut aussi 
Président de l’Académie par trois fois.
(28) – Membre de l’École française de Rome 
de 1904 à 1907, A. Grenier s’intéressa alors 
aux Étrusques et consacra sa thèse à Bologne 
villanovienne et étrusque VIIIe-IVe siècle avant 
notre ère. Nommé d’abord à l’Université 
de Nancy, il occupa de 1919 à 1932, avec l’appui 
de C. Jullian, la chaire d’antiquités nationales 
et rhénanes à l’Université de Strasbourg. 
Là, il exerça une grande influence sur 
les archéologues lorrains. Nous ne retenons ici 
de la brillante carrière d’A. Grenier que 
les débuts en Moselle. ( Eve Gran-Aymerich, 
Dictionnaire…, ouv. cit., p. 312-313).
(29) – Académie nationale de Metz : dossier 
E. Huber.
Fig. 2 : Plan de la villa de Rouhling.
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De son côté, le notaire T. Welter se passionna jusqu’à sa mort (30) pour 
le passé des campagnes mosellanes.
Quelques remarques conclusives s’imposent à propos de ces chercheurs. 
Tous ont travaillé dans un esprit de réelle collaboration scientifique : de 
part et d’autre de la frontière, le major Schramm envoie au comte de 
Beaupré un tiré à part sur l’amphithéâtre de Metz en « hommage 
amical » ; E. Huber participe au financement des fouilles de l’amphi-
théâtre de Metz et de Rouhling tandis qu’A. Grenier, de Pont-à-Mousson, 
mène l’étude scientifique de la villa (fig. 2). L’un comme l’autre ont 
publié en français dans le Jahrbuch où J.-B. Keune recensa le mémoire 
d’A. Grenier dont nous reparlerons. Après 1918, A. Grenier, professeur 
à Strasbourg, se préoccupe de renouer des relations apaisées avec  
les archéologues allemands (31) et rend hommage à J.-B. Keune dans 
l’Annuaire, lorsque le savant décède en 1937. Ajoutons enfin que, grâce 
à ce dernier, l’interdisciplinarité fut de mise pour des publications « à 
plusieurs mains » : les découvertes du grand amphithéâtre sont présen-
tées en 1902 sous une triple signature : celle du major E. Schramm pour 
les fouilles, celle de G. Wolfram pour l’« édifice à colonnes » (premier 
lieu de culte chrétien ?), celle de J.-B. Keune pour le petit mobilier. Le 
Directeur du musée de Metz qui fournissait avec la plus grande obli-
geance conseils et indications précises aux historiens locaux se réservait 
souvent l’étude du petit mobilier dont il estimait la signification socio-
économique à sa juste valeur. Ses études des marques sur tuiles et du 
commerce sur la Moselle après 1918 le prouvent sans peine.
des découvertes inégalées
Fruits du hasard ou de grands travaux qui, à partir de découvertes 
fortuites, entraînent des campagnes de fouilles – selon bien entendu les 
méthodes alors en vigueur – les mises au jour faites pendant la première 
Annexion furent tout à la fois nombreuses, spectaculaires (vestiges de 
l’amphithéâtre de Metz) et de grand intérêt (sanctuaire de Mithra à 
Sarrebourg). Dans l’impossibilité d’en dresser une liste exhaustive (32), 
nécessairement fastidieuse, nous ne retenons ici que quelques exemples 
frappants.
Bien des découvertes furent, selon la tradition, le fait de particuliers 
procédant à des travaux d’aménagement : ainsi, en janvier 1878, un 
journalier de Merten, en creusant un puits dans son jardin, exhuma des 
fragments de sculptures. Tornow l’architecte du département se rendit 
sur les lieux et rassembla ces fragments (214 en tout !) que deux 
membres de l’Académie de Metz dessinèrent. L’année suivante, les 
éléments de la célèbre colonne du « cavalier à l’anguipède de Merten », 
qui appartient à un type de monument de la fin du IIe s.-1ère moitié 
du IIIe siècle bien connu en Gaule de l’Est et dans les Germanies, entrè-
rent au musée (33).
Paradoxalement, la guerre de 1914-1918 fut, elle aussi, à l’origine d’importantes découvertes : dans la partie 
autrefois médiomatrique du département de la Meuse, à Senon, deux militaires allemands dont l’un Frie-
drich Drexel, était, dans le civil, assistant à l’Institut archéologique de Francfort, dégagèrent en 1917, outre 
une nouvelle partie des thermes, l’enceinte d’un petit fortin. Elle reposait sur des blocs sculptés 
(30) – Deux années auparavant il exhuma, en 
1934-1935, l’atelier de potiers de Chémery.
(31) – En conduisant les membres de la Société 
française d’archéologie à Trèves et à Mayence, 
occasion de rappeler tout ce qu’il devait aux 
savants rhénans, pour ne pas dire allemands 
(nous sommes en 1924).
(32) – Des recensions complètes se trouvent 
dans : Pascal FlottÉ, Matthieu Fuchs, Carte 
archéologique de la Gaule. La Moselle 57/1, 
Paris, Académie des inscriptions et belles-let-
tres, 2004 et Pascal FlottÉ, Carte archéologi-
que de la Gaule. Metz 57/2, Paris, Académie des 
inscriptions et belles-lettres, 2005.
(33) – Copieuse bibliographie sur le sujet traité 
la même année par A. Prost qui avait émigré à 
Paris mais revenait chaque été à Metz et par 
X. F. Kraus qui fit d’ailleurs vainement des 
fouilles à proximité du puits : Auguste Prost, 
« Note sur le monument de Merten », MAM, 
1878, p. 331-334 et Franz Xaver Kraus, 
« Romisches Denkmal in Merten », BJ, 64, 1878, 
p. 94-99. Sur ces monuments en Lorraine 
antique voir Brice Lartillot, Les colonnes du 
cavalier à l’anguipède chez les Médiomatri-
ques et les Leuques, M.m. Univ. Metz, 2003, 
2 vol.
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remployés (34). Au Bois-le-Prêtre, dans le secteur des carrières antiques de Norroy au printemps 1916, des 
soldats mirent au jour un autel dédié à Hercule Saxsetanus. J. B. Keune (35), appelé sur les lieux, le fit 
enfouir. Précaution inutile, hélas, puisqu’un obus l’endommagea gravement. J. B. Keune s’activa à faire 
transférer l’autel au musée de Metz ainsi que les vestiges de Senon. 
D’une autre ampleur furent, bien entendu, les campagnes de fouilles sur plusieurs sites mosellans, à Metz 
mais aussi dans l’est du département. À Metz, les projets urbanistiques de Guillaume II pour l’aménage-
ment de la Neue Stadt (entre 1898 et 1910 environ) ont permis des investigations successives dans le secteur 
du Sablon. Toutefois, dès 1879, le creusement des sablières nécessaires aux nouvelles constructions avait 
révélé un culte à des déesses d’origine celtique Icovellauna et Mogontia (36). Le déclassement de l’enceinte 
en 1890 a entraîné la démolition de tout le système fortifié messin, de la Citadelle à la Redoute du Pâté. Il 
en est résulté la récupération de nombreux éléments antiques utilisés pour la construction du système 
fortifié, la découverte des vestiges de l’amphithéâtre sous les remblais de la Redoute du Pâté en 1902-1903, 
un des plus grands des Gaules et d’une série de nécropoles. Elles ont livré une quantité impressionnante de 
stèles, une remarquable série de cercueils en plomb et un abondant mobilier funéraire : urne en onyx, 
nombreuses pièces de vaisselle, céramique, balsamaires en verre, épingles en os et en jais… (37)
La visite que fit Guillaume II du chantier de l’amphithéâtre a évidem-
ment renforcé le caractère emblématique des fouilles.
Hors de Metz, citons des entreprises fort différentes, celles d’E. Huber 
au Hérapel et à Rouhling, celle de F. von Fisenne à Sarrebourg, celles de 
K. Wichmann à Saint-Ulrich et à Tarquimpol. Sur le plateau du 
Hérapel, qui avait suscité dès le XVIIIe siècle des investigations ponc-
tuelles, E. Huber, amateur éclairé et très généreux mécène, mena trois 
grandes campagnes de fouilles : de 1882 à 1885, de 1891 à 1896 et en 
1904-1905. Elles mirent en évidence le tracé de l’enceinte, des vestiges 
de constructions, des temples octogonaux. Elles livrèrent aussi des 
stèles funéraires, environ mille monnaies, et plusieurs milliers d’objets 
divers (fig. 3). Les travaux sont ainsi décrits par N. Box, non sans un 
certain humour : « Pendant les années 1884 et 1885 le vent était aux 
fouilles dans le pays de Sarreguemines. M. Emile Huber, notre confrère, 
a fait manœuvrer une escouade de huit hommes sous la direction d’un 
appareilleur, pour remettre au jour l’ancien temple octogonal du 
Hérapel » (38). 
(34) – Hanz Reiners, Eine Römersiedlung vor 
Verdun, herausgegeben im Auftrage des AOK 5, 
Munich, 1918.
(35) – Johann Baptist Keune, « Saxetanum », RE, 
II, A 1, col. 308-309.
(36) – Les structures et les inscriptions ont été 
publiées par des savants d’Allemagne (G. Zan-
germeister, BJ, 69, p. 34) et de France (A. Prost, 
« Découverte au Sablon près de Metz d’un 
édifice romain et de deux inscriptions sur 
plaques de bronze », BSAF, 1882, p. 276-278).
(37) – Ces découvertes correspondent aux 
n°s 275-587 dans Maurice Toussaint, « Metz à 
l’époque gallo-romaine », art. cit., p. 97-143.
(38) – Nicolas Box, « Les fouilles de Rouhling », 
MAM, 1886-1887, p. 85-90 (p. 85).
Fig. 3 : Petits bronzes du Hérapel.
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Sur le chemin du Hérapel à la Sarre, E. Huber organisa et finança de même des fouilles à Rouhling, un site 
repéré depuis le milieu du XIXe siècle par plusieurs « antiquaires », dont C. Abel. Les habitants du village 
avaient même entrepris des travaux en 1884-1885. Cinq ans plus tard, l’industriel de Sarreguemines reprit 
les recherches avec la collaboration du jeune A. Grenier, retrouvant ainsi les espaces d’une grande villa 
résidentielle (39).
Des travaux militaires sont à l’origine des découvertes de Sarrebourg, lors de la construction des écuries 
pour les casernes d’un régiment de uhlans, au nord-est du Rebberg. Le travail fut dirigé par F. von Fisenne, 
en 1895. Les substructions d’un temple à Mithra, un bas-relief de Mithra, deux statues de dadophores, près 
de trois cents monnaies, un autel dédié à Sucellus et Nantuosveltta furent alors exhumés (40).
À une dizaine de kilomètres au nord de Sarrebourg, K. Wichmann fit porter ses efforts sur des ruines signa-
lées en 1862 (41). Les campagnes de fouilles concernèrent un seul des bâtiments recensés ultérieurement sur 
un domaine dont la superficie a peut-être dépassé 200 ha. A. Reusch a procédé encore à quelques sondages 
en 1912 sur cette « villa 1 » (fig. 4) représentative des grandes résidences de la Gaule de l’Est (42).
Dès le XVIIIe siècle Tarquimpol, identifié avec la station Decempagi sur la voie Metz-Strasbourg, avait attiré 
l’attention (43). La toute jeune Gesellschaft se lança donc à bon escient dans d’importantes investigations 
entre 1891 et 1894. K. Wichmann dégagea les tours et les portes du rempart de l’Antiquité tardive, repéra 
la voie romaine et fouilla partiellement plusieurs bâtiments (44). De la céramique, plusieurs éléments 
lapidaires, divers petits objets et des monnaies ont été alors transportés au musée de Metz. Ces recherches 
mirent au jour une petite agglomération antique, en partie enfouie sous l’étang de Lindre creusé au 
Moyen Âge.
(39) – Émile Huber, Albert Grenier, « La villa de 
Rouhling », ASHAL, 16, 1904, p. 259-292.
(40) – Nicolas Box, « Mithra et autres trouvailles 
archéologiques de Sarrebourg », MAM, 
1895-1896, p. 169-177. Le bas-relief de Mithra y 
est décrit à tort comme en « grès rouge du 
pays » (p. 170) : il est en grès jaunâtre ; F. von 
Fisenne, « Das Mithraüm zu Saarburg in 
Lothringen », ASHAL, 8, 1896, p. 119-175.
(41) – Louis BenoÎt, Répertoire archéologi-
que…, ouv. cit., p. 4.
(42) – Karl Wichmann, « Ausgrabungen und 
Funde bei Saarburg i.L. », ASHAL, 6, 1894, 
p. 313-323 et « Die römische Villa in Saint-Ulrich 
bei Saarburg i.L. », ASHAL, 10, 1898, p. 171-194.
(43) – Jean-Louis Dugas de Beaulieu, Archéolo-
gie de la Lorraine ou Recueil des notices et 
documents pour servir à l’histoire des 
antiquités de cette province, Paris, t. I, 1840, 
p. 5-7 et t. II, Paris, 1843, p. 1-41 sur le site 
dans son ensemble.
(44) – Karl Wichmann, « Dritter Bericht über die 
Ausgrabungen in Tarquimpol », ASHAL, 7, 1895, 
p. 173-194 avec référence aux rapports de 1891 
et 1892.
Fig. 4 : Plan de la villa de Saint-Ulrich.
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Nous avons mis l’accent sur les principaux apports gallo-romains. La 
protohistoire a, elle aussi, suscité l’intérêt des archéologues. E. Huber a 
exploré en 1885 deux tumulus de cette époque dans la forêt de Gros-
bliederstroff (45). A. Reusch, intéressé par les sites « celtiques » du massif 
vosgien, leur consacre deux articles juste avant la guerre (46). Au-delà 
de l’époque romaine, n’oublions pas que la crypte de l’abbaye Saint-
Arnoul et une dizaine d’épitaphes paléo-chrétiennes furent retrouvées 
sous la Lunette d’Arçon en 1904-1905, qu’E. Knitterscheid réalisa, à 
partir de sondages et de l’analyse des élévations, la première étude 
archéologique de Saint-Pierre-aux-Nonnains en 1897-1898, que des 
sépultures mérovingiennes furent exhumées dans l’église de Tarquimpol 
en 1884 (47).
D’évidence, la période de la première Annexion, et plus particulière-
ment les années 1890-1914, ont été décisives pour accroître les 
connaissances sur le passé médiomatrique. Elles l’ont été, certes, par la 
succession de découvertes majeures (48) mais surtout parce que le 
travail « post-fouilles » a été assuré : J.-B. Keune inventorie, photogra-
phie, classe, fait restaurer, avant d’analyser dans de brefs délais. Le 
nombre des publications à son nom dans le seul Jahrbuch est impres-
sionnant (environ une cinquantaine, tant sous la forme de simples 
Berichte, de Mitteilungen, d’Ewerbungen du Musée que d’études plus 
générales d’une cinquantaine de pages) mais le peu de temps qui 
s’écoule (en moyenne un an seulement) entre la mise au jour et l’ex-
pression par l’écriture l’est bien davantage !
une étape capitale pour l’histoire médiomatrique
Les découvertes mosellanes sont à replacer dans le contexte général de la primauté de l’érudition dans 
l’écriture de l’histoire grâce au développement de la pratique de la critique et à l’élaboration de méthodes 
propres aux disciplines récentes, telles l’épigraphie, la céramologie, les études celtiques.
Ainsi J.-B. Keune dénonce les fausses inscriptions de J.-J. Boissard et d’E. Begin, travail repris dans le 
deuxième fascicule du tome XIII du Corpus inscriptionum latinarum. Mais l’inventaire des Médiomatri-
ques s’arrête en 1902 (49). L’époque voit se multiplier les instruments de travail. R. Cagnat qui avait aidé 
P.- Ch. Robert pour le deuxième volume de l’Épigraphie gallo-romaine de la Moselle, publie un Cours 
d’épigraphie latine en 1888. C’est le premier manuel français de ce type. Des savants allemands, H. Dragen-
dorff pour la sigillée et H. Dressel pour les amphores, dotent la céramologie de typologies fondamentales. 
Les monnaies ne sont plus le seul outil de datation. En France H. d’Arbois de Jubainville domine les études 
celtiques et J. Déchelette, qui mourra au front, entreprend en 1908, un Manuel d’archéologie préhistorique, 
celtique et gallo-romain ; à Leipzig paraissent entre 1896 et 1913 les précieux volumes du Alt-Celtischer 
Sprachsatz d’A. Holder. Les progrès dans la compréhension du celte ont fourni de nouvelles bases aux 
hypothèses de J.-B. Keune.
(45) – Émile Huber, « Cadenborn et Rouhling 
près de Sarreguemines. Résultats du refouille-
ment de quelques uns des neuf tumulus 
explorés en 1885 et en 1890 dans les forêts 
de ces localités et de l’exploration de 12 autres 
tumulus fouillés en 1893 dans les mêmes forêts 
dont l’une porte aussi le nom de forêt de 
Grosbliederstroff », MAM, 1892-1893, p. 1-19.
(46) – Adam Reusch, « Keltische Siedelungen 
in den Vogesen », ASHAL, 23, 1911, p. 417-446, 1 
carte et « Keltische Siedelungen im Freiwald und 
im Weiherwald », ASHAL, 27-28, 1915-1916, 
p. 45-63, 1 pl.
(47) – Johann Baptist Keune, « Altertumsfunde 
aus der Flur Sablon oder südlichen Vorgelände 
von Metz (1903-1905) », ASHAL, 16, 1904, 
p. 316-384 ; Emil Knitterscheid, « Die Abteikirche 
Sankt Peter aus der Zitadelle in Metz, ein Bau 
aus merovingischer Zeit », ASHAL, 9, 1897, 
p. 97-111 ; Auguste Prost, « Antiquités de 
Tarquimpol », BSAF, 1887, p. 175-177.
(48) – À propos du financement des fouilles 
nous n’avons fait allusion qu’au mécénat 
d’E. Huber. On trouvera un bilan des diverses 
subventions dans Béatrice Schneider, 
Die Gesellschaft für lothringische Geschichte 
und Altertumskunde 1888-1917, M.m. Univ. 
Metz, 1982, p. 131-145.
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En raison de leur intérêt exceptionnel mais aussi de la situation poli-
tique, le Jahrbuch n’a pas eu l’exclusivité des analyses. En Allemagne, 
certaines sont parues dans les Bonner Jahrbücher, dans Germania. 
J.-B. Keune écrit une centaine d’entrées pour la magistrale Real-Ency-
clopädie der Altertumswissenschaft. Côté français, A. Prost signale aux 
membres de l’Institut de la Société nationale des antiquaires de France, 
aux lecteurs de la Revue archéologique, les nouveautés et S. Reinach fait 
de même dans la Revue celtique. On les retrouve aussi dans des recueils 
plus généraux : celles de Sarrebourg prennent place dans la première 
étude critique de la religion de Mithra, due à F. Cumont (50). Le savant 
belge vint même à Sarrebourg et reçut de F. von Fisenne une série de 
photographies. Tous les éléments sculptés médiomatriques alors 
connus sont pris en compte par E. Espérandieu dans le volume V de 
son Recueil général des bas-reliefs, statues et bustes de la Gaule romaine 
sorti en 1913. De tels ouvrages élargissent le champ des comparaisons 
et, de part et d’autre de la frontière, les hypothèses circulent à propos 
des découvertes mosellanes. En 1895, A. Michaelis publie les autels de 
Sarrebourg consacrés à Sucullus et Nantuosvelta et l’année suivante 
S. Reinach répond par une critique courtoise et argumentée (51).
Les années 1820-1918 sont ainsi décisives pour les Médiomatriques : 
leur histoire quitte le cadre étroitement local du XIXe siècle pour être 
intégrée à celle de la Gaule et des provinces de l’Occident romain (52) et 
pour relever des problématiques en cours sur la « romanisation ».
Au moment du retour à la France, l’exploitation des données a apporté 
du nouveau dans quatre domaines : l’urbanisation, l’occupation rurale, 
le monde divin, l’émergence d’une culture gallo-romaine (53).
Étroitement liée aux effets de la conquête, la dimension monumentale 
du phénomène urbain avait été soulignée dès le XVIIe siècle à Metz par 
les gravures de Cl. Chastillon. Elle a été singulièrement mise en lumière 
par l’archéologie mosellane de l’époque, tant à Metz qu’à Sarrebourg, 
au Hérapel, à Tarquimpol. Le chef-lieu a suscité plusieurs études, rapi-
dement rendues obsolètes par la succession de découvertes. Aussi la 
première contribution de J.-B. Keune (1898) a-t-elle été suivie de 
diverses mises à jour dont la dernière en 1929 (54). L’image de Metz ne 
sera plus renouvelée avant les années 1980. Elle était faite d’un 
quadrillage urbain régulier avec cardo et decumanus, d’une superficie 
réduite dans l’Antiquité tardive, à l’intérieur d’une enceinte élevée à la 
hâte, dont le tracé restait en partie incertain et d’un grandiose amphi-
théâtre. La corrélation entre les textes hagiographiques et des 
aménagements jugés paléo-chrétiens y faisait situer le premier lieu de 
culte chrétien.
L’espace urbain habité s’est doublé, aux portes de la ville, de tout un 
domaine funéraire. Il comprenait en particulier, au bord de la voie de 
Scarpone et sur plus d’un kilomètre, une vaste nécropole prolongée par 
des ensembles plus petits. On fut alors plus attentif au mobilier funé-
raire et aux types de sépulture (à inhumation/à incinération) qu’à la 
présence d’enclos, à l’organisation des tombes.
Les conditions dans lesquelles les vestiges de l’antique Divodurum ont été mis au jour et celles du travail 
archéologique au début du XXe siècle ont exclu de faire des observations stratigraphiques. Peu d’éléments 
fiables de datation ont été livrés. 
(49) – Malheureusement, c’est aussi avant  
les grandes années archéologiques  
qu’O.-A. Hoffmann refit, en 1889, le Catalogue 
du lapidaire du musée.
(50) – Franz Cumont, Textes et monuments 
figures relatifs aux mystères de Mithra, 
2 vol., Bruxelles, H. Lamertin, 1896, (t. II, n° 491 
a-c, p. 473-474 et n° 273 ter, p. 510-519).
(51) – Adolf Michaelis, « Das Felsrelief am 
“pompösen” Bronn bei Lemberg (Canton 
Bitsch) », ASHAL, 7, p. 128-163 (p. 154-163  
sur les autels) ; Salomon Reinach, « Sucellus  
et Nantosvelta », Revue celtique, 17, 1896, 
p. 45-59.
(52) – C. Jullian commence en 1908 la publica-
tion de l’Histoire de la Gaule.
(53) – Dans la mesure où nous traitons  
de l’archéologie « mosellane » nous laissons  
de côté les découvertes faites en Meuse  
dans la partie relevant autrefois de la cité 
médiomatrique. Elles furent le fait du docteur 
J. Meunier (1852-1924) et de son gendre 
G. Chenet (1881-1951) propriétaire de la tuilerie 
du Claon, qui révélèrent les ateliers de potiers 
gallo-romains d’Argonne.
(54) – Johann Baptist Keune, « Die römische 
Volksgemeinde der Messer (Civitas Mediomatri-
corum), Elsass-Lothringisches Jahrbuch, 8, 
1929, p. 10-39.
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En fait, contrairement aux apparences, l’image de Metz antique 
perpétue la tradition du XIXe siècle, focalisée sur l’architecture monu-
mentale. Parée de deux édifices de spectacles et d’un aqueduc, 
complétée extra muros d’un vaste monde des morts, Metz considérée 
comme l’oppidum principal des Médiomatriques avant la conquête 
– ce qu’elle n’était pas – reste conçue comme une « petite Rome ». Les 
édifices civiques et cultuels, l’habitat privé, les activités artisanales, la 
succession des plans d’urbanisme, les rythmes de la romanisation, la 
première implantation chrétienne furent peu ou mal appréhendés. 
Mais J.-B. Keune a définitivement fait justice d’une affirmation tenace 
mais erronée, qui voyait dans Divodurum une ville de garnison.
Dans la ciuitas, trois agglomérations permettent alors d’apprécier l’ur-
banisation du territoire en dehors du chef-lieu. E. Huber localise au 
Hérapel (55), en limite des Médiomatriques et des Trévires, non loin de 
la voie Metz-Worms, une bourgade gallo-romaine succédant à un 
oppidum. Son nom antique reste ignoré. Ses deux temples octogonaux, 
quelques inscriptions votives, des fragments de statues font mettre en 
avant un rôle religieux. Pourvu d’une double enceinte dont la plus 
récente date de l’Antiquité tardive, le site ne fut ni un camp romain ni 
un centre urbain important. E. Huber le compare avec prudence à 
Delme et à Marsal.
À Tarquimpol/Decempagi, au bord de la voie Metz-Strasbourg repérée 
par K. Wichmann, c’est le rempart tardif pourvu de tours internes et de 
trois accès qui a été le mieux reconnu. Limitées à des portions de bâti-
ments (un établissement thermal, un bâtiment public) qui ont livré peu 
de mobilier comparativement au Hérapel, les fouilles n’ont alors permis 
de proposer ni un plan du site, ni une évolution de l’urbanisation avant 
la rétraction de l’espace à l’intérieur de l’enceinte ni une fonction autre 
que celle d’un carrefour (56).
Quant à Sarrebourg, A. Reusch a certes rendu compte régulièrement 
des découvertes consécutives à des travaux de construction dans la ville. 
Il ne peut en tirer de véritables conclusions. Ses observations ponc-
tuelles (éléments architectoniques, tuiles, estampilles…) ne permettent 
pas d’appréhender le développement urbain, d’autant que le rempart 
médiéval est supposé reprendre un tracé tardo-antique qui, en fait, 
n’a pas existé. En réalité, outre le secteur cultuel du mithraeum, seul un 
édifice à colonnes à fonction inconnue a été localisé sous l’église parois-
siale (57).
En raison de leur identification sur les documents routiers antiques, 
Decempagi et Pons Saravi ont assuré à leurs vestiges une considération 
particulière, mais l’histoire, l’étendue, les fonctions autres que routières 
de ces deux sites restent largement ignorées. Même si K. Wichmann 
s’interroge sur les corrélations scientifiques à établir entre le Hérapel et 
Tarquimpol, la question d’un véritable réseau d’agglomérations secon-
daires, relais entre le chef-lieu et la campagne ne peut être alors 
envisagée. Mais E. Huber et K. Wichmann ont le mérite d’avancer les 
premières comparaisons.
(55) – Émile Huber, Le Hérapel, les fouilles de 
1881 à 1904, 2 vol., Strasbourg, Imprimerie 
alsacienne, 1907. La rédaction est due pour 
l’essentiel à l’abbé Paulus : M. Georges, « Émile 
Huber et l’abbé Eugène Paulus », dans Jean 
Cuisenier (dir.), Anonymat et signature, Paris, 
La Documentation française, 1989, p. 231-245.
(56) – Karl Wichmann, « Dritte Bericht über die 
Ausgrabungen in Tarquimpol », ASHAL, 7, 
1895/2, p. 175-194 (p. 194).
(57) – En dernier lieu Adam Reusch, Alt 
Saarburg, Sarrebourg, 1911.
(58) – Albert Grenier, Habitations gauloises et 
villas latines dans la cité des Médiomatri-
ques. Étude sur le développement de la 
civilisation gallo-romaine dans une province 
gauloise, Paris, 1906, H. Champion. A. Grenier 
entra à l’École française de Rome grâce à ce 
travail.
Fig. 5 : Page de garde du mémoire d’A. Grenier.
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La documentation ancienne et les investigations récentes alimentent par ailleurs des réflexions synthétiques 
sur l’occupation rurale. Le mémoire (58) d’A. Grenier voit large dans le temps et dans l’espace. Le titre et le 
sous-titre sonnent comme un manifeste où les termes « gaulois », « latines » et « gallo-romain » sont bien 
pesés (fig. 5). Pour la première fois des découvertes ne relèvent plus de la monographie. Elles sont d’abord 
replacées dans le cadre géographique et administratif de la cité dont une carte est donnée. Elles sont ensuite 
« hiérarchisées » entre villae rusticae (fermes) et villae urbanae (manoirs) (Téting, Rouhling, Saint-Ulrich). 
La répartition de ces deux catégories par rapport aux grandes voies est analysée.
Certes, les propositions d’A. Grenier ne sont plus toutes recevables, spécialement ses datations. Elles repo-
sent sur des données fournies par les niveaux les plus récents mais aussi sur l’idée de l’influence de Trèves à 
son apogée : la construction des grandes villas est donc située à l’époque constantinienne. Mais la voie des 
études novatrices sur les domaines ruraux est ouverte et de surcroît, A. Grenier étudie la période romaine 
non pas comme un tout, surgi ex nihilo, mais comme une séquence entre l’époque gauloise et les survi-
vances mérovingiennes.
Fig. 6 : Plan de la villa de Sarraltroff.
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Ce mémoire a été mis à profit par T. Welter, sensible à l’intérêt des villas 
rustiques à Lorquin, à Sarraltroff (fig. 6) et surtout dans la région de 
Courcelles (59). Il a ainsi répertorié une quarantaine de sites en s’attar-
dant plus spécialement sur la villa d’Urville, sise sur le domaine 
impérial de Guillame II. Il a surtout su relever les indices d’activités 
productives comme les vestiges du travail du fer qu’il fit même analyser. 
En quête des espaces voués à l’économie, il envisagea des constructions 
en bois.
Novatrices sont aussi les recherches que mena T. Welter sur la bordure 
du massif vosgien. Son travail d’exploration et de relevés dans le secteur 
de Saint-Quirin et de Walscheid fut poursuivi par A. Reusch qui dressa 
un inventaire de parcellaires fossiles et d’établissements agricoles origi-
naux considérés, de ce fait, comme « celtiques » (60).
Dans le domaine religieux l’archéologie mosellane livre alors une 
moisson abondante d’inscriptions et de représentations figurées qui a 
permis d’enrichir le panthéon vénéré des Médiomatriques. Elle en a 
aussi souligné l’extrême complexité. Des divinités au nom celtique ont 
été révélées : Icovellauna, Mogontia au Sablon, Sucellus et Nantosvelta 
à Sarrebourg, Sirona, Bugius, la déesse cavalière Epona dont le Sablon, 
à lui seul, a livré sept représentations. J.-B. Keune a alors présenté une 
synthèse très à jour sur cette divinité, complétant la contribution de 
référence de S. Reinach (61). Les attestations épigraphiques et iconogra-
phiques des divinités au nom gréco-latin (Apollon, Mercure, Jupiter 
Très Bon et Très Grand, Fortuna) se sont accrues. Plusieurs découvertes 
remarquables ont suscité des controverses encore d’actualité. L’autel de 
Sarrebourg a donné pour la première fois le nom du dieu au maillet 
(Sucellus) et d’une de ses parèdres (Nantosvelta) mais la compréhen-
sion de ces noms ne cesse d’évoluer avec les progrès de la linguistique. 
La question du symbolisme et de la fonction de la colonne de Merten 
se pose encore, tandis que les stèles-maisons du piémont vosgien et du 
Sablon paraissent désormais plus romaines que celtiques. Mais, en ce 
qui concerne les cultes, les découvertes ont été moins nombreuses et 
moins intéressantes : les rares lieux de culte mis au jour (sanctuaire à 
Icovellauna, mithraeum de Sarrebourg) étaient dans les deux cas aux 
marges de la ville et du cœur de la religion, puisque Mithra s’adressait à 
des initiés, à l’exclusion des femmes. Les temples de la religion civique 
n’ont pu être localisés. Les pratiques cultuelles elles-mêmes n’ont guère 
été documentées, sauf dans le domaine funéraire. Les fouilles du Sablon 
ont enrichi considérablement les sources sur l’inhumation, l’incinéra-
tion, le marquage des tombes, le mobilier funéraire. Toutefois, les 
pratiques du culte des morts au Sablon sont restées dans l’ombre, 
constat qui reste valable.
(59) – Timothée Welter, H. E. Heppe, « Die 
gallo-romischen Villen bei Kurzel in Lothrin-
gen », ASHAL, 18, 1906, p. 413-435 ; Timothée 
Welter et H. E. Heppe, « Die gallo-römischen 
Villen bei Loerschingen und Saaraltdorf in 
Lothringen », ASHAL, 23, 1911, p. 417-446.
(60) – Adam Reusch, « Keltische Siedelungen in 
den Vogesen », ASHAL, 23, 1911, p. 417-446.
(61) – Johann Baptist Keune, « Epona », RE, VI, 1, 
1917, col. 228-243 ; Salomon Reinach, Epona la 
déesse gauloise des chevaux, Paris, 1895.
(62) – Johann Baptist Keune, « Gallo-römische 
Kultur in Lothringen und den benachbarten 
Gegenden », ASHAL, 9, 1897, p. 155-201 ; « Zur 
Geschichte von Metz in römischer Zeit », ASHAL, 
10, 1898, p. 1-71 ; « Neugefundene Inschriften 
der Mediomatriker », ASHAL, 18, 1906, p. 477-
516.
(63) – Nous remercions vivement de leur aide 
amicale C. Hiegel et J.-P. Petit.
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Bien qu’elle soit antérieure aux années les plus fastes de l’archéologie 
mosellane, c’est l’étude de J.-B. Keune consacrée à « la culture gallo-ro-
maine en Lorraine » qui lance des réflexions d’avenir (62). Elle est 
fondée sur une incomparable maîtrise de l’épigraphie, des langues et 
des textes anciens, de l’histoire des religions. Tournant le dos à une 
conception colonialiste de la « romanisation », J.-B. Keune met en valeur 
tous les signes de la vitalité du fonds celtique à l’époque romaine.  
Il puise ses arguments dans les noms de lieux (Divodurum, Caranusca, 
Scarponna, Virodunum), dans les noms de divinités (Icovellauna, Epona, 
Bugius, Sirona) ou les « qualificatifs » de divinités gréco-romaines, 
(Apollon Grannus, Vosegus Mercurius). Dans le monde divin, les 
« couples » associant un dieu « romain » et une déesse gauloise lui four-
nissent aussi des exemples (Mercure et Rosmerta, Apollon et Sirona) 
d’une culture mixte. Il s’attache surtout à une analyse prometteuse des 
noms de personnes. Dans les inscriptions il retrouve des anthroponymes 
(Elvorix, Carathounus, Caraddouna) purement celtes à l’époque 
romaine mais, allant plus loin, il découvre sous un « habillage » romain 
des noms en réalité celtes (Bellator, Carantia, Bellus, Giamius…). Il 
peut donc conclure que si le cadre urbain était romain, la population 
était composée de Celtes, romanisés certes, mais toujours attachés à la 
culture gauloise. Leur latin n’était-il pas teinté de celte ?
En toute objectivité, les historiens de l’époque ont insisté sur les effets 
de la politique romaine, sur l’importance du fonds celtique, sans 
rechercher à tout prix, même pour l’Antiquité tardive, des caractéristi-
ques « germaniques ». Considéraient-ils tous, à l’instar d’A. Grenier, que 
les souvenirs romains représentaient un patrimoine commun ?
Fécondes en mises au jour, en savantes analyses et en réflexions promet-
teuses, les années de la première Annexion ont donné de l’histoire 
romaine des Médiomatriques une vue complexe, plus nuancée que celle 
véhiculée si longtemps dans l’imaginaire de l’histoire locale par les si 
célèbres arches du pont-aqueduc sur la Moselle (63).
abréviations
ASHAL : Annuaire de la Société d’Histoire et d’Archéologie de la Moselle =  
Jahrbuch der Gesellschaft für Lothringische Geschichte und Altertumskunde sous l’Annexion.
BJ : Bonner Jahrbücher.
BSAHM : Bulletin de la société d’archéologie et d’histoire de la Moselle.
BSNAF : Bulletin de la Société nationale des antiquaires de France.
M.m. : Mémoire de maîtrise.
MSAHM : Mémoires de la Société d’archéologie et d’histoire de la Moselle.
MAM : Mémoires de l’Académie nationale de Metz.
MSNAF : Mémoires de la Société nationale des antiquaires de France.
RE : Pauly’s Real Encyklopädie der classischen Altertumswissenschaft.
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